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    « Il y a plusieurs réalités !


    Choisis celle qui te convient.


    Évade-toi dans l’imaginaire. »


    


    Eugène Ionesco (Rhinocéros)

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    
Naufrage


    
      

    


    « À l’instant où j’écris, il y a dans la nuit, quelqu’un qui disparaît dans quelqu’un qui jouit. »


    Phrase absolue, pense-t-il, et qui m’a condamné à la stérilité, à la page désespérément blanche. Cinq ans déjà qu’il l’a écrite. Sur une simple feuille volante, au stylo. C’était une nuit. Une nuit de solitude, d’insomnie. Il s’était relevé, s’était assis à son bureau. Les premiers mots avaient jailli. « À l’instant ou j’écris, il y a dans la nuit. » Un alexandrin. Pur hasard. Immédiatement les autres : « Quelqu’un qui disparaît dans quelqu’un qui jouit. » Encore douze pieds si l’on opte pour la diérèse et prononce « jou-it ». Hasard toujours. Pour la rime, c’est comme c’est. Nuit pour jouit. Il faut faire avec parce qu’impossible d’y changer quoi que ce soit. Mais surtout, plus rien après. Aridité absolue. Plus d’inspiration.


    Aujourd’hui : texte intouchable, indestructible, gravé dans sa tête. De temps à autre il tombe dessus, le relit. Décidément, tout est dit qui le concerne. Rien à rajouter. Mais ce sentiment de frustration et d’impuissance. Cinq ans. Cinq ans qu’il est bloqué. Incapacité absolue d’écrire. La suite ou autre chose. Non, rien. Même pas une lettre à sa mère. Parfois il pense que « sa phrase » est trop belle pour lui. À lui inaccessible. Cette nuit-là, son inspiration avait tutoyé la perfection, la concision, la vérité, l’exactitude, l’indicible. Les mots avaient afflué. Chacun au bon moment, au bon endroit. En quelques secondes, son œuvre était achevée. Définitive. Vertigineuse. Ses deux lignes valaient des milliards de pages.


    Comprendre ? Comprendre pourquoi. Bien sûr. Il a essayé. Il essaie encore. Il croit qu’il a trouvé. Enfin, qu’il a des pistes. Mais tout ceci ne change rien. Il ne peut plus écrire. Il a fini. Il est fini. Il est mort. Tué par sa phrase. Anéanti par ses propres mots. Oui, la mort. C’est ce qu’il reste quand on ne peut plus rien écrire.


    Cela pourra paraître incroyable, mais il a été tenté de faire publier sa phrase.


    Un « livre » dont le titre aurait été À l’instant où j’écris, il y a dans la nuit, quelqu’un qui disparaît dans quelqu’un qui jouit.


    Et le texte : « À l’instant où j’écris, il y a dans la nuit, quelqu’un qui disparaît dans quelqu’un qui jouit. » Peut-être suivi de points de suspension.


    Et pourquoi pas un mot par page ?


    À


    l’


    instant


    où


    j’


    écris,


    il


    y


    a


    dans


    la


    nuit,


    quelqu’un


    qui


    disparaît


    dans


    quelqu’un


    qui


    jouit.


    Ses mots, des icebergs. Lui, le Titanic. Éventré par ses mots, ses propres icebergs. Lui : insubmersible auparavant. Bon diseur, joyeux conteur, auteur prolifique, comme on dit. Se servant des mots pour épater la galerie. Sans s’en méfier. Ou plutôt sans les respecter, sans s’attacher à leur vérité. Les snobant. Presque les ignorant. Surfant sur eux comme on s’amuse sur la vague. Maintenant, il sait. Il pense à l’océan, à la mer, et la mer s’impose. Des milliards de mètres cubes d’eau. Il pense à la mer et elle le rend fou. Elle le submerge. Il n’est rien face à la mer, face à ce mot de « mer ». Avant, il faisait comme tout le monde. Il allait au bord de la mer. Il prenait des bains de mer. Elle montait, descendait, ondulait sous la houle. Elle n’était qu’un ustensile de vocabulaire. Il en était le maître. Elle lui obéissait. C’était sa créature. C’était lui l’écrivain, l’auteur, un petit Dieu en quelque sorte, et le monde était à sa botte.


    Aujourd’hui, il n’ose plus écrire le moindre mot. Par respect pour ce qu’il signifie. Il en écornerait le sens. Parfois, il tente malgré tout. Tiens ! Justement ! Le voilà devant sa feuille. Il écrit : « Une inepte petite patate prétentieuse et piteuse. » Cela fait, il éprouve un peu d’amusement. L’allitération sans doute. Et l’absurdité. Réconfortante absurdité. Écrire n’importe quoi… Enfin, non. On n’écrit jamais n’importe quoi. Puisqu’on l’écrit. Cette patate sort de son âme. Inepte, petite, prétentieuse, piteuse, peut-être, mais réelle. Enfin, réellement créée. Sortie du néant. Il en est immédiatement devenu responsable. Le papa de la patate, inepte, petite, prétentieuse, piteuse : c’est lui. Cette responsabilité lui fait peur. Panique. Angoisse. Que ferai-je de ce tubercule lorsqu’il sera grand ?


    Il complète : « Une inepte petite patate prétentieuse et piteuse, mais qui n’existe évidemment pas. » Ouf !


    Mais, réflexion faite, comment peut-on écrire que quelque chose n’existe pas ?


    Alors il met le feu à la feuille pour brûler la patate.


    « À l’instant où j’écris. »


    C’était il y a cinq ans. Il devait être deux heures du matin. C’est ça. C’était ça. Il était deux heures du matin. Il est deux heures du matin. Ah ! S’il pouvait toujours être deux heures du matin, justement cette nuit-là. Mais non. C’est fini, à jamais, pour toujours, cette conjonction du moment et de l’écriture.


    L’instant où il écrivit « À l’instant où j’écris » est mort pour la vie.

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Le prix Nobel de ma Paix


    
      

    


    Lorsque j’eus achevé la nouvelle qui précède, Naufrage, j’étais certain que le glas avait sonné de ma carrière de scribouillard, de plumitif, d’écrivaillon – c’est ainsi que je m’insultais, par dépit.


    J’entrai dans une déchirante et longue période dépressive, lugubre, mutique, inféconde.


    Je devins un mort-vivant, un spectre, le fantôme de moi-même.


    J’essayais vainement de renaître en me forçant, les yeux fermés, à inspirer profondément à la recherche d’un peu d’air frais. Ce n’est que lorsque mes poumons étaient au bord de la saturation que j’expirais par saccades, comme les femmes le font pour accoucher sans douleur. La comparaison s’arrêtera là. Pour moi, il s’agissait d’évacuer un corps étranger. Rien à voir avec le complément de soi cultivé avec patience dans la chaleur de son sein. Rien à voir avec la vie. Je tentais, grâce à mon halètement, d’expulser un fœtus indigeste lové dans un recoin de ma tête.


    Déjà plus que fourbu, je m’épuisais à lutter contre ce que je craignais être la captation progressive de mon esprit par la paralysie.


    Je me suis colleté avec mon mal à grands coups de médicaments pastel : tranquillisants, anxiolytiques et autres somnifères. Ils m’apaisaient en me liquéfiant.


    Le psychiatre qui me les avait prescrits ressemblait à un sommelier qui dégusterait le vin sans jamais le recracher. Il me parla de Sérotonine et de Dopamine qui n’étaient pas des personnages de femmes dans Astérix.


    Il ajouta, fin psychologue :


    — L’abandon et la sinistrose sont les deux mamelles de la dépression !


    Il me fourgua de quoi les traire.


    — Aidez-vous, ces drogues vous aideront. Et puis, allez donc à la pêche !


    J’étais abasourdi, mais je m’en foutais. Je n’attendais rien de lui.


    Je vécus artificiellement, marionnette mue par d’anonymes et diaboliques ficelles.


    Je m’essayais aussi à la marche, sans illusion. Mécaniquement. Automatiquement. Mes pieds prenaient contact avec le sol en deux temps, les talons précédant les orteils en éclaireurs. Je marchais. Je marchais, myope somnambule au pays de la non-vie.


    Je me surpris, moi l’athée, à arpenter les églises et les cimetières en implorant la clémence de ce Dieu honni.


    Je continuais vaille que vaille à tester ma lucidité. Mon exercice préféré consistait à déclamer intégralement Le combat contre les Maures. Réussir cette gageure m’empêchait de sombrer définitivement.


    Je rêvais souvent d’une lourde maladie ou d’une vraie blessure, localisable, objective, fêlure ou cassure, d’un vrai mal « normalement » handicapant. J’espérais une jambe arrachée par un pitbull, une phtisie galopante, une gonorrhée pas piquée des hannetons, être scalpé par un indien Chiricahua, souffrir du mal des ardents, de saint Jean, pourquoi pas de la myxomatose ou de la grande douve du foie. Tout, tout, mais surtout pas ce cerveau transformé en sauce blanche qui me dégoulinait par les oreilles.


    Même avec un, puis deux somnifères, je ne dormais quasiment plus. Quand je comptais les moutons, ce sont eux qui roupillaient.


    Je ne savais plus ce qu’était l’amour. J’avais oublié. Fruit d’une hallucination l’amour ? Invention ? Ça fait mal ? C’est inutile ? Velouté ? C’est comme le Ouapiti de Boris Vian ? « C’est vert, ça a des piquants ronds ? Ça fait plop quand on le jette à l’eau ? »


    — Bouge-toi, remue ton cul, force-toi à écrire ou à lire ! me disait-on.


    Écrire ? Facile de se le dire ! Mais se dire ! Pas facile de l’écrire ! Ma main regimbait, me le refusait.


    Elle tremblait. J’abandonnais.


    Et même si… qu’en faire ? L’avancée ne serait pas si belle. Qu’est-ce que ça changerait ? Et puis qui lirait ? N’écrit-on que pour soi ? Pour régler des comptes ? Déjouer des pièges ? Amorcer des aveux ? Lesquels ? À qui ?


    Lire ? Je n’en éprouvais aucune envie. J’essayais pourtant. Je ne dépassais jamais les dix premières pages d’un ouvrage.


    Les seuls textes que j’achevais furent rares, tous des témoignages d’écrivains souffrant d’un mal frère du mien : Face aux ténèbres, chronique d’une folie de William Styron, Tomber sept fois, se relever huit de Philippe Labro, Le prix d’un Goncourt de Jean Carrière, entre autres.


    Tous ces écrivains survécurent au monstre. C’eût pu me ragaillardir. Mais je ne m’estimais pas à leur niveau pour mériter de m’en sortir.


    Basta ! Tout ça ne servait à rien. J’étais condamné.


    La solution était ailleurs. Ailleurs ! Mais où ?


    Je sentais monter en moi une surpuissante détresse. Le soleil ne se lèverait plus jamais pour moi. Ma lie, comment l’atteindre, la puiser, la vidanger comme on nettoie une fosse d’aisance ? Drôle de terme pour un merdier.


    Souvent, le papier peint fleuri de ma chambre se mettait à danser, des lierres en jaillissaient pour venir se ficher en mon crâne bientôt assailli d’herbes folles. Elles me semblaient être des lettres, tout aussi folles, impuissantes à dessiner le moindre mot. Lianes encombrantes entortillées autour de mes méninges. Chiendent.


    Résigné, je sortais mon désherbant de ma poche, un désherbant rose dragéifié, de plus en plus fréquemment.


    J’étais courbatu, fourbu. Tout effort m’était impossible, même changer une ampoule ou lacer mes chaussures. Je n’avais plus aucune raison de résister.


    Je finis par m’imaginer grouillant de vermine. Le spectacle de mon corps ignorant superbement, dans ma paix retrouvée, sa perforation par mille vies putrides, me fascinait.


    J’y pensais de plus en plus, je troquais souvent en rêve mon antique Méhari contre un corbillard Belle Époque à baldaquin, mené par un croque-mort en haut-de-forme, et tirée par quatre zèbres en demi-deuil aux têtes ornées de pompons.


    Mais, poussé par je ne sais quelle prémonition, je continuais de me battre comme un beau diable du fond de ma tranchée.


    *


    Après une longue éternité, alors que j’allais me résigner à pourrir au fond de mon trou, je tombai par hasard – ou pas – sur le discours de Patrick Modiano à l’occasion de la réception de son prix Nobel de littérature le 7 décembre 2014. Je pris mon courage à deux mains pour le lire.


    L’une des phrases m’extirpa de mon gouffre, aussi promptement que le démarrage de Bip Bip pour échapper à Vil Coyote, les deux héros du dessin animé que je regardais en boucle à la télé vautré sur mon canapé, ainsi qu’Augustin Bourvil, le peintre en bâtiment, et Stanislas de Funès, le chef d’orchestre dans La Grande Vadrouille, en boucle également. Ajoutons-y des documentaires animaliers qui parfois m’assoupissaient plus efficacement que de compter des moutons.


    La voici cette phrase :


    « C’est sans doute la vocation du romancier, devant cette grande page blanche de l’oubli, de faire ressurgir quelques mots à moitié effacés, comme ces icebergs perdus qui dérivent à la surface de l’océan. »


    À l’instar du bec du volatile supersonique, ma bouche produisit alors un bruit étrange, un son pareil à celui d’un klaxon.


    « Cette grande page blanche, les icebergs, l’océan… »


    N’avais-je pas employé des mots analogues dans Naufrage, mon antique nouvelle ?! J’étais abasourdi. Je ressentis un frémissement, une esquisse de réconfort, l’ébauche d’un sourire ainsi qu’un brin de fierté qu’un tel écrivain m’ait adressé ce clin d’œil.


    Car son propos m’était destiné, pour sûr !


    « Faire ressurgir quelques mots à moitié effacés. »


    Nul doute qu’il s’agissait d’une exhortation à m’extirper de ma narcose, de ma nécrose, de ma névrose, de ma… catalepsose.


    Aride après des années de paralysie, ankylosé de l’âme, des tripes et du cerveau, privé de mes cinq sens, l’imagination en berne, orphelin d’émotions, de vocabulaire, bateau ivre prêt à se fracasser contre un récif, je me remis à mon établi comme un survivant réapprend à vivre après un long coma.


    Bien m’en a pris. D’abord dans la douleur et dans le doute, ensuite avec un souffle d’espoir ; puis, dans une peur s’estompant et un plaisir renaissant, je renouai le contact peu à peu avec les mots. Ils « ressurgissaient ». C’était un miracle.


    C’est ainsi que, procédant comme un castor qui bâtit sa hutte branche après branche, je me reconstruisais et construisais ce recueil de nouvelles pour atteindre enfin, en fin, L’équilibre.

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Les ânons de Panurge


    
      

    


    Quelques semaines après mon arrivée dans la grande section de maternelle, mon institutrice réalisa enfin qu’elle tenait en moi un spécimen rare. Il faut dire qu’après une assez brève période d’observation, je ne ménageais pas mes efforts ! Oui, je pris un peu de temps avant de me manifester. Qu’on me comprenne ! Il ne s’agissait pas pour moi de faire n’importe quoi. Bien au contraire. La pire des attitudes eût été de me fondre dans la masse de ces bambins, par là même dans l’anonymat, en copiant leurs peu subtils comportements. Je les observais donc, piqué au milieu de la cour ou sagement assis à ma place dans la salle de classe. Pour tout dire, je les trouvais plutôt bébêtes, dénués de toute envergure, de toute grâce et, par-dessus tout, de toute originalité. Aucun doute possible ! Leurs conduites grégaires les prédisposaient à embrasser une carrière de travailleur à la chaîne ou de mère au foyer. Pour ma part, je n’avais aucune envie de finir ajusteur fraiseur. Je notais, chez les garçons, une déplorable manie : ils se battaient souvent, « pour de vrai », sans aucun goût pour la mise en scène, le panache. Le plus entouré se trouvait être le plus costaud, celui qui disposait de la plus belle allonge, du plus percutant uppercut, qui fichait la trouille à ceux qui, de plus en plus nombreux, se retrouvaient derrière lui et non plus en face. Le plus lâche des aréopages se prosternait donc devant la force brute à laquelle rarement s’associait un embryon de finesse ou d’intelligence. La problématique était simplissime. Du pur marketing. Comment ravir des parts de marché à ces gaillards, leur piquer leur audience, faire chuter leur audimat au profit du mien ? La réponse, je la trouvai en innovant.


    Dans ce monde de bruits, de cris, de courses, de gnons, dans cette volière où mille oiseaux jacassaient sans cesse, dans ce zoo où mille babouins couinaient en gesticulant, je choisis dans un premier temps de faire « la planche verticale poissonnière ». C’est ainsi qu’aujourd’hui je baptise ma technique d’alors qui opposait l’immobilité au mouvement, un peu comme l’antimatière s’oppose à la matière, le feu à la glace, le noir au blanc, les filles aux garçons, ma mère à mon père.


    Je me montrai créatif. J’avais noté, lorsque j’allais faire trempette dans la rivière, que parmi les bruyantes, mais anodines gesticulations des baigneurs banals, un vieux monsieur était pointé du doigt depuis la rive, tout simplement parce que lui, au beau milieu de ce chambard, il flottait sur le dos, serein, presque statique, à l’exception de ses deux mains qui ondulaient contre ses flancs, un peu comme les nageoires latérales d’un poisson à l’arrêt. D’où le nom de ma technique qui consista à attirer l’attention par mon silence et mon immobilisme presque total.


    Je fis donc « la planche verticale poissonnière ». Dans la cour de l’école, à l’écart des autres, je me piquais raide pendant toutes les récréations, avec l’air béat d’un poisson satisfait, les bras le long du corps au bout desquels mes mains ondoyaient. Pour compléter la figure, j’ouvrais et fermais la bouche, les yeux clos. J’exécutais une variante horizontale pendant les siestes, en l’occurrence allongé, mais les mains et la bouche toujours en mouvement.


    Mon manège finit par intriguer. On m’observa, on s’approcha précautionneusement de moi en se poussant du coude. On se moqua. En dépit des sarcasmes dont je fus l’objet, je continuais vaille que vaille, m’entêtais dans ma presque immobilité. À force de me reluquer et, probablement, d’imaginer que mon air extatique devait dissimuler une accession au nirvana, on m’imita.


    Au bout de quelques jours, nous étions tout un banc à faire « la planche verticale poissonnière », au grand étonnement des institutrices et des quelques rares récalcitrants qui frétillaient encore.


    Je pris alors une nouvelle pose. Cette fois-ci rampante. Je fis l’anaconda. La cour fut bientôt remplie de reptiles fort poussiéreux ou boueux, selon la météo, à force de se tortiller par terre. Leur succédèrent un troupeau d’éléphants, une meute de loups, un vol de colverts, un essaim d’abeilles, un naissain d’huîtres.


    Madame Noireau, la directrice, s’inquiéta de ce que son école se transformait en animalerie. Je fus dénoncé par Marius, un de ces cogneurs qui n’avait plus sur qui taper. Le pauvre était grand, fort et bête. Il ne comprit donc pas pourquoi je ne lui tins pas rigueur de sa lâcheté qui me permettait d’accéder enfin à la notoriété. Il ne s’en remettrait jamais, errant comme une âme en peine, ses poings devenus inutiles dans le fond de ses poches. Il fit une dépression nerveuse, ni plus ni moins. Une déprime de lion miteux, la crinière raplapla, la queue entre les pattes, victime d’une extinction de rugissement et dont les zèbres ou les antilopes désormais se gaussaient. Le roi perdit bel et bien son trône.


    Madame Noireau, décidément contrariée par mon comportement et par l’ascendant que je prenais sur mes congénères – et sans doute aussi sur sa propre autorité, me mit au piquet dans un coin de la cour de récréation, un bonnet d’âne sur la tête.


    Cinq minutes plus tard, un troupeau d’ânons, solidaires, ne cessait de braire à l’unisson derrière mon dos.

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Le resto de la nuit


    
      

    


    Un orage guette. Adolphe est dans les nuages, complètement dedans. Sa main frôle son Ricard tomate de mille allers et retours graciles jurant avec le renflement de son poignet dodu. Tous les soirs, assis à la terrasse de L’Oasis, près du port, il regarde défiler les touristes sans les voir, s’attarde machinalement sur leurs tenues exotiques.


    On le surnomme le Bouffi parce qu’il est très gros. Alors, en réponse aux profondes gerçures de l’ironie, il rêve entre chien et loup aux oiseaux planeurs s’aplatissant sur une mer encore tranquille.


    La petite Irène vient encaisser ses consommations. Le patron de L’Oasis, un Yougoslave enrichi dans la vente de pizzas, veille sur la clientèle depuis sa caisse. Il connaît Adolphe depuis dix ans, ses immobilités, ses absences. Il l’a vu débarquer, sec comme un sarment de vigne, de son Nord natal. Il était ferronnier d’art, mais, ne trouvant pas de travail, s’était fait embaucher en tant qu’éboueur par la mairie.


    Adolphe se lève, fait un signe d’au revoir au Yougoslave. Le tonnerre roule encore très au large. Des enfants tirent la jupe de leur mère en lui montrant les éclairs. Le Bouffi chemine lentement, ses énormes cuisses le gênent dans sa marche. Il loge dans un studio de la rue Close, un cul-de-sac perdu au fond d’un quartier crasseux tout en haut de la vieille ville.


    L’orage se rapproche. Le vent se faufile dans les ruelles, soulève quelques cotillons, fait claquer des fenêtres, tourbillonner des papiers gras, rouler des canettes de soda sur les pavés.


    Adolphe fait un détour par le port. Il s’arrête au Pescadou, le QG des boulistes. José, un pêcheur retraité, plutôt petit, plutôt corse, plutôt chétif, l’appelle.


    — Hé, mon père Hardy ! Tu vas payer le Casanis à ton Laurel ou je meurs !


    — Allons-y, mais vite ! Faut que j’rentre.


    — Hop hop ! On t’attend pas avé le rouleau à pâtisserie, toi !


    Ils soulèvent le rideau de capsules en plastique multicolores et pénètrent dans le café. Derrière le bar, dans une large vitrine, sont exposés des coupes, des fanions, des médailles glanés çà et là dans les concours de pétanque.


    José commande son Casanis, Adolphe reste sur le Ricard tomate. Accoudé au zinc, il entend des fragments de conversation de la table voisine. C’est justement pour les éviter qu’il ne vient pas là très souvent.


    — Bien sûr qu’on peut être du syndicat et voter pour le candidat du Front ! Bien sûr ! Je vois pas ce qui y a d’mal à défendre ses intérêts sur les deux tableaux !


    — T’as raison, Belucci, t’as raison ! Les vrais travailleurs, c’est nous ! Quand tu observes tous ces types à la ramasse qu’on nourrit avec nos impôts, ça fout les boules, non ! Moi, j’ose plus mettre un pied dehors après 9 heures du soir dans le vieux quartier !


    — Et nos enfants ! Tu le vois… Eh, vous autres ! Vous le voyez l’avenir de nos petits avec toutes ces pestes qui nous envahissent ? Vous le sentez ?


    La foule de buveurs n’attend que ça pour vociférer. Elle casse du black, du rebeu, du jeune, du junky.


    — Tu t’en fous, toi, Hardy, dit José. T’as pas de soucis de ce côté-là. T’as qu’à t’occuper de toi.


    — Ça pue ici, non ? dit Adolphe en reniflant.


    José donne de la narine.


    — Je sens rien.


    — Si, si. ça pue. Allez, salut !


    Un orchestre brésilien bricole un air de samba dans l’entrée de la rue Close. Adolphe a toutes les peines du monde à trouver un passage au milieu des curieux.


    *


    Il est encore un peu tôt pour que la faune ait pris possession des lieux. Dans les anciennes halles, tout juste distingue-t-on deux silhouettes voûtées. Adolphe s’en approche. Une fille usée à la tignasse grise lui lance un regard d’affamée.


    — Salut, Paméla.


    — Salut, Adolphe.


    — Qui c’est l’autre ?


    — Bevan, un Hollandais.


    — Il en a de la bonne ?


    — Ça peut suffire.


    — Dis donc…


    — Quoi ?


    — Tu l’as vue ?


    — Toujours pas.


    — Tu lui as dit à ton copain ?


    — Évidemment !


    Adolphe lui caresse les cheveux. Il se dirige vers l’angle des halles. Les fenêtres des appartements vidés de leurs locataires sont murées pour la plupart. Une goutte de pluie s’écrase sur son front. Il accélère l’allure.


    C’est essoufflé qu’il s’engouffre chez Ahmed.


    — Salut, le Bouffi !


    — Salut, le Bougnoul !


    — Toujours gros ?


    — Toujours arabe ?


    — Toujours mon frère, toujours. Et puis Français en plus. Pas de bol, non ?


    — T’as raison.


    — Mouton ou poulet ?


    — Les deux, mon neveu.


    — Du thé ?


    — J’suis pas malade !


    — Et ton régime ?


    — Ta gueule !


    — Raciste !


    Adolphe s’installe à sa table habituelle, dans un recoin où il peut poser son ventre avec l’aise nécessaire. Les appliques ne diffusent qu’une faible lumière, à peine de quoi distinguer ses voisins. Ils n’en paraissent que plus bruns, plus sombres, plus discrets. Ils hochent tous la tête en saluant Adolphe qui répond avec une grâce surprenante.


    Ahmed lui sert un couscous royal, accompagné d’un pichet de Sidi Brahim.


    — Pas de bordel dans les halles la nuit dernière, Ahmed ?


    — Non, non, pas de bordel.


    — Et… t’as pas de nouvelles ?


    Ahmed esquissa une grimace.


    — Non, non. Mais c’est pas la peine de me le demander tous les deux jours. Si j’en avais, je te dirais, tu penses !


    — Oui, je sais, mais je peux pas m’en empêcher. Tu t’assois ?


    — Eh ! J’ai des clients moi !


    — Allez ! Cinq minutes, juste cinq minutes ! Un coup de Sidi ?


    — Adolphe ! Et ma religion ! Je suis musulman !


    — Ça se voit pas ! Bon, une fois de plus, je t’autorise à pécher. T’inquiète pas, comme d’habitude, j’en parlerai à mon dieu. Il en touchera deux mots au tien. Entre gentlemen, on s’arrange toujours.


    — Je suis sûr que tu me charries avec tes absolutions par procuration ! Je suis sûr ! … Mais juste un verre.


    Adolphe n’entend pas l’orage éclater. Il s’est assoupi sur sa chaise. Ahmed débarrasse en évitant de faire du bruit. Les autres convives baissent la voix, regardent le Bouffi, sourient.


    À une heure pile, Ahmed quitte sa cuisine et revient dans la salle. Il porte une lourde bassine emplie d’un couscous fumant. Il la dépose sur la table voisine de celle où Adolphe dort la tête dans ses bras. Il se concentre quelques secondes.


    — Adolphe ! Au rab !


    Le Bouffi sursaute et se redresse.


    — Hein ! Il est l’heure ?


    — Ben oui ! Il est l’heure. Le rata est chaud.


    — Bon, j’y vais.


    La bassine quasiment posée sur le ventre, il se prépare à sortir.


    — Putain, le déluge ! Ahmed, Ahmed ! Viens voir ! Le déluge !


    La pluie mêlée de grêle tombe violemment. Elle cingle les pavés et fouette les façades, dégouline des gouttières percées. L’eau déborde des caniveaux, bouillonne au-dessus des bouches d’égout dont reflue un flot de déchets emportés par le courant et la pente de la rue. Le crépitement des gouttes noie tout autre bruit.


    — Tu sais pas ? dit Ahmed.


    — Quoi ?


    — Tu ressembles à Noé.


    — C’est dans le Coran que t’as appris ça ? Prête-moi plutôt un chapeau.
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